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proposa a'ors de fuir aveå'lui . .Mais j'avais
en"'ore mon , ftnt . .J'étais sûrek d'ailleurs
que nous ne pourrions échapper à 'votre pour-
site,'.que cetenleveient couterait 'la' vie' à
Fr'ant,.K jùvutlais le sauver!... Walheu-
*reuše.P.i.ije refusai .'. "Je reçus 'alors une
lettre de Frantz qui m'édrivait:

Gesi'r; sje srai sous vos fnêtres pour vous

'étis'àqa ca mp-. gne, j 'arrivai à Paris eper-
due le Lixembourg venait'de se frner Je
courus chez 'moînsi~ur qui demeurait au dessus
de'notre- apparteient ; il m'ouvriit une porte
donnant surlie jardin, et' qùand j'arrivai,'....

a i'i
La- j-une fcmne cac.haôson visage -dans ses

deuxcmnains'
vous T comprenez •'inaintenant, reprit-elle

après'un long silence, p'ourqioi la présen.e de
monsieur me troubla la ý'pr'emiére fois que -je
T aperçus ; pourquoi,' j'ai voulu le voir et ý'lui
écire pourI loigne. '"'

Le' comte aait tout écouté da's "un"c alme.
terri blë ui pisolté dhaqu,,e ' i, 'il'fixe
et les lèvres serrées. Il s'avançaenfin'r'vers
Garriie'r,.qui'tait demeuré muet' 'et épouvunté.

oVdus q squittereï Vienine demain,' monsieur,
dit.il d'un~ 'écent br-ef. ' ' Y ;

Le jeunehomme fit un mouvement, Mais la
comteso li'jetaruVn egard'suppliant. dr-

Jdprtirai, monsieur,'dît'il iroidemet.
Alors le comte saisit le bras, de-: la'jeun'

femmiequii frisonna ousr cette étreinte, - et
tous deux· disparairent.-

pUn môis 'aprs,'Frédéric Garnîier rencontra à1
aris»Leblan,"'i 'arrivait de'Vienne. •Les

deux amis causIrent quelque temps.
--Apropos,-,dit; toutôà coup'IIenri ; je dis le

noni de- ta Hon'groise; c'est la comtesse Margue-
rite -de'-Clesvolter..!

-- Comment l'astu" appris ?{ '"

-Je l'ai vusur ses billets d'enterrement.
-Que distu, scriaFrédric épouvanté;,

la comtesse. . . .
-Est morte.lèlndemain de tou départ!·

"''Emï,E SoUVESTRE.

FAUT-IL E *H*E*.. f. r

L IT TER ATU1ý.k'Zi E CAA INNE.

(Pour le , féne1re)
n saN pqs . . n mot est.il une

ENESTREL. *

élocution hu maine? .Il fait horreur à la'èr'd,
le fils l'ignore, il. souille la 'bouche' dé -îout>!
homme. Son :'origisene peut du'être duequ' uà.
l'àme' bronzée de mefaits et 'nourrie3 dins -la
haine de son être etde ses semblables'Caïhn
le -'prononça le premier. Les siecles, en
plant le globe,:ont depuis disséminé les vert'us"
et multiplié les.vices. 'Les amis se:sont séparés
en'disant'dans leur cour : "èJe ne f''ai me plus.
Mais ce m'tquiveut dire: " Je te voue à ma
;haine, je te perce le -cœur, dvit -il jamais
souiller la bouche d'une. femm'? ....

-Je voyais~ Québec pour la première- fois.
,Ses rues montu'euses;, coupés' sur tous les séns,"'
multipliées î' l'infini lmavaient'Oen
jusqu'à la deuxiérne heure de la nui.:Depuis
trois , heures je recevais une calotte d'uni liquide
glacial qui m'avait forcé.de'faire visite- à Jlus
de mille porches hospitaliers.' Pas une :âm
pour-affronter cette guerre céleste ou plutôt 'in.
fernale. 'Enfin; à lajonction;de quatre rues, je
vois venir un homme'qui semblait eéntièreieit
,étranger. â la tempête qui me foudroyait. Rien
ne le garantissait né,inmoins du fouet"d'e 'o-
rage. Une petite blouse"ouverte à'tous les
vents laissaitvoir une chemise d'une toile ifine
et mouillée comme sortant- du lavage. " Une
lëère: casquette placée sans:soin sur l'oreille
droite,;donnait à cet homme un 'certain ton
d'indifférec'ne que rendait encoreplus compl't
son pas lenf et mesuré sur un petit:air* martial
qu'il sifllottait tant bien que mal. C'était, jeb
me le rappel]e,- la 'retraite de 'Xoscou quil'ui fe-
sait ainsi'oublier'le roulement monotone de'lad'
foudre qui'exerçait au:lôin ses ravage.'; aJtais
aussi' curieux de lev vir; de 'pr.s équanxieux. ds
renseignements que j'en pouvais obtenir..J'-
tais sous un 'reverbère'; je Fyâtte:ndis. 2Il "ar-
riva sur ' moi,. toujours 'sifflottant .et" les main
dans ses poches. Il jeta la vue sur moi sans
dévier de son flegme stoïque. C?était un jeune
homme d'une trentaine dannées.. :Son regard
était sec et vif'comme l'dclair. ' '

-Pardonnez-moi, lui-dis-je Pen 'approchin t,
si je'prends la liberté d'interrompre votre musim
que'et'de'. '.....,~ ' ' . 3-

Ma musique'. .;..est-ce 'q'ue la onuit-est;
musîcienne? 'moi je suis'a- nuit ',eipe>rsonniel.
Le corbéiu chante'le malheur, 'moi je"le fais. i

C'est un' fou' dis je en moi-mnme' sinon in!
dé ces excentriques qui vivent de' bizarrerieset,
meurent cependant cotui les' autres .'. .fa'ns'r 1e ,ý . - - 'E


